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Puisqu’il est souvent question de navires dans ce roman, j’ai cru bon d’expliquer ci-dessous quelques-uns des termes que vous rencontrerez au fil de votre lecture.
Soyez rassurés, l’ouvrage ne regorge pas pour autant de détails techniques, et même si la navigation n’est pas un domaine qui vous est familier, vous comprendrez sans peine, j’en suis certain, le déroulement des événements. Mais il était nécessaire d’inclure un tant soit peu de terminologie maritime afin que le récit demeure réaliste.
Voici donc, dans le désordre :
Proue : partie avant d’un navire.
Poupe : partie arrière d’un navire.
Bâbord et tribord : parties du navire situées à la gauche et à la droite d’un observateur tourné vers la proue.
« Bâbord » s’écrivait autrefois « bas bord », puis « basbord ». « Tribord » est un emprunt au néerlandais « stierboord », qui signifiait « bord où se trouve le gouvernail », car celui-ci était toujours placé sur le côté droit d’un navire.
Lorsqu’un bateau entrait au port, c’était son flanc droit qu’on amarrait à la jetée, sans doute parce que l’équipage et les passagers accédaient au navire par son côté droit.
Un moyen mnémotechnique pour éviter de confondre ces deux termes : « tribord » comporte un « i », comme le mot « droite », et « bâbord » un « a », comme le mot « gauche ». Facile, pas vrai ?
De l’avant : en direction de la proue.
De l’arrière : en direction de la poupe.
Coque : corps d’un navire.
Quille : pièce inférieure d’un bateau, allant de la proue à la poupe.
Défense : objet protégeant le bord extérieur d’une embarcation contre les chocs et les frottements.
Gouvernail : dispositif placé à la poupe, muni d’une barre, et qui sert à diriger le navire.
Bau : poutre principale placée en travers d’un navire, et qui maintient l’écartement de la coque.
Vergue : espar (longue pièce de bois) placé sur le mât, servant à porter et à tendre la voile qui y est fixée.
Tête d’un mât : haut du mât, vigie (poste d’observation élevé).
Pavois (ou bastingage) : partie de la coque située au-dessus du pont.
Plat-bord : ensemble des planches horizontales qui surmontent les bords d’un navire.
Cabillot : cheville de bois servant à attacher les cordages.
Tolet : tige de bois enfoncée dans le plat-bord et qui sert à maintenir un aviron en place.
Girouette : pavillon permettant d’indiquer la direction du vent.
Loch : instrument constitué d’un flotteur et d’une ligne, et dont les marins se servaient pour mesurer la vitesse d’un navire.
De travers au vent : naviguer perpendiculairement à la direction du vent.
Virer vent devant : changer de direction d’un côté puis de l’autre, avec le vent frappant le navire par la proue.
Si le vent vient du nord, il suffit de virer vent devant une seule fois pour se diriger vers le nord-est ; on peut alors garder cette course aussi longtemps que nécessaire.
En revanche, si le vent vient du nord et que l’on souhaite se diriger dans cette même direction, il faut naviguer en zigzag, tantôt à droite, tantôt à gauche de la route à suivre pour gagner un point que le vent contraire ne permet pas d’atteindre directement : ce qu’on appelle « louvoyer », « tirer des bordées » ou « remonter au vent ».
Virer vent avant / vent arrière : quand un navire « vire vent avant », il se place face au vent ; quand il « vire vent arrière », il se détourne du vent, avec le vent frappant le navire par la poupe, décrivant un virage beaucoup plus large le temps que dure la manœuvre. Cette méthode était plus sûre pour les drakkars.
Courir une bordée : parcourir un chemin sans virer de bord, lorsque le vent souffle sur le côté.
Courir vent arrière : se dit lorsque le vent est en poupe, ce qui permet de conserver une bonne allure.
Lof : côté du navire qui est frappé par le vent. « Aller au lof » ou « venir au lof » signifie « aller au plus près du vent ». Lorsqu’un navire lofe, on dit aussi qu’il « serre le vent ».
Ris : chacune des bandes horizontales d’une voile que l’on replie autour de la vergue pour diminuer la surface de la voilure en cas de mauvais temps ou si le vent forcit. On dira alors qu’on « prend un ou des ris ». En revanche, lorsque l’on largue un ris, on détache les garcettes, les cordelettes qui retiennent une partie de la voile repliée sur la vergue, de manière à l’exposer à nouveau au vent.
Drisse : cordage servant à hisser une voile le long du mât.
Étai : gros cordage servant à soutenir le mât. Le galhauban permet de maintenir le mât vers l’arrière ; l’étai de misaine permet de maintenir le mât vers l’avant du navire.
Hauban : cordage qui assure le soutien latéral du mât.
Écoute : cordage fixé à l’angle arrière inférieur d’une voile, servant à l’orienter et à la régler par rapport au vent, à sa force et à sa direction. En cas d’urgence, on peut donner l’ordre de « filer » ou de « larguer les écoutes » : on laisse alors aller la voile afin d’arrêter ou de faire ralentir le navire. Lorsque l’on « borde les écoutes », on tend les voiles par leur bord inférieur.
Embraquer : tendre un cordage par l’effort des bras afin de le raidir.
Sous voiles : si un bateau est sous voiles, cela signifie qu’il est en route.
Culer, nager à culée : faire marche arrière, ramer à rebours.
 
Maintenant que vous connaissez les termes maritimes les plus courants, bienvenue à bord !
John Flanagan
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L’aube n’était pas encore levée quand le Loup des Vents sortit de la brume marine, tel un navire fantôme dont les contours prenaient peu à peu forme.
La voile ferlée et la vergue abaissée au niveau du pont, le drakkar glissait lentement vers la plage. Seuls quatre hommes maniaient leurs avirons avec circonspection, ne les levant qu’à quelques centimètres au-dessus de l’eau avant de les replonger dans les vagues, afin de faire le moins de bruit possible. Ces rameurs, les plus expérimentés de l’équipage d’Erak, leur skirl (ainsi qu’on nommait un capitaine en Skandie), étaient accoutumés à approcher une côte ennemie de manière furtive. Et, pendant la saison des pillages, toutes les côtes étaient considérées comme ennemies par ces guerriers skandiens – qu’on surnommait également les loups des mers.
Les rameurs étaient si doués que seul le clapotis régulier des vaguelettes contre la coque se faisait entendre. À la proue étaient accroupis Svengal et deux autres membres de l’équipage, armés jusqu’aux dents, les yeux plissés, cherchant à distinguer le rivage encore imprécis. L’absence de déferlantes facilitait quelque peu leur approche, mais davantage de bruit aurait toutefois été à leur avantage ; de même, si le rivage avait été frangé d’écume, il aurait été plus simple de le repérer dans la pénombre.
Puis Svengal aperçut la plage et brandit le poing.
À l’arrière du bateau, campé près du gouvernail, Erak vit son second lever cinq doigts, puis quatre, puis trois, à mesure qu’il calculait la distance qui les séparait encore du sable.
— Rentrez les avirons, intima le capitaine d’un ton posé – bien différent du mugissement qu’il employait d’ordinaire pour donner des instructions.
Au centre du drakkar, Mikkel, son maître d’équipage, transmit l’ordre aux rameurs ; ceux-ci obéirent comme un seul homme, soulevant prestement leurs avirons à la verticale afin que la manœuvre soit la plus discrète possible, l’eau ruisselant ainsi sur le bateau et non dans la mer. Quelques secondes plus tard, la coque crissa doucement sur la grève et Erak sentit le pont vibrer sous ses pieds.
Svengal bondit au-dessus de la proue, atterrissant sur la plage avec une agilité de félin. Ses deux compagnons le suivirent et se séparèrent pour remonter le rivage, embrassant du regard les alentours, prêts à donner l’alerte en cas d’embuscade. Svengal, de son côté, attrapa la petite ancre que l’un des marins faisait descendre depuis le pont, parcourut une vingtaine de mètres sur la plage, tira de toutes ses forces sur le cordage de l’ancre pour le tendre et enfonça l’une des deux branches dans le sable.
Le Loup des Vents, ainsi maintenu en place par la proue, pivota légèrement sur le côté alors qu’une douce brise se levait. À cet instant, les deux guerriers partis en éclaireurs lancèrent :
— Rien à droite !
— Rien à gauche !
Svengal scruta les environs et ajouta :
— La voie est libre !
À bord, Erak hocha la tête d’un air satisfait. Il n’était plus utile à présent de faire preuve de discrétion. Même s’il s’était douté qu’aucune troupe en armes ne les accueillerait, il était toujours plus prudent de s’en assurer au préalable. C’était pour cette raison que ses expéditions de pillage, depuis des années, étaient aussi fructueuses – et qu’il perdait si rarement d’hommes au combat.
— On y va, annonça-t-il en ôtant son bouclier accroché au plat-bord pour le passer à son bras gauche.
À grandes enjambées, il se dirigea vers la proue, où une échelle de corde avait été placée. Glissant sa lourde hache de bataille dans sa ceinture de cuir, il grimpa sans peine par-dessus le bastingage et descendit sur la plage. Son équipage le suivit, sans qu’il ait besoin de lancer un ordre : ce n’était pas la première fois que ses loups des mers participaient à ce genre d’opération.
— Personne en vue, skirl, déclara Svengal en rejoignant Erak.
— Et c’est bien normal, grommela l’intéressé. Ils doivent tous être occupés à Alty Bosquy.
L’endroit en question s’appelait en réalité Alto Bosque – mais Erak, qui n’entendait rien à la langue des Ibériens, prononçait ce nom à sa manière ; il s’agissait d’une petite ville bâtie sur une haute colline boisée et située à quelque dix kilomètres au sud.
Le jour précédent, sept de ses marins s’y étaient rendus en canot : là, ils s’étaient livrés à un pillage éclair sur la place du marché avant de battre en retraite. Alto Bosque n’abritant pas de garnison, un cavalier avait alors été dépêché jusqu’à Santa Sebilla, le bourg voisin, où une milice était stationnée. Le plan d’Erak était le suivant : attirer ladite milice à Alto Bosque tandis que ses guerriers et lui mettaient à sac Santa Sebilla en toute tranquillité.
Santa Sebilla était une ville sans doute plus petite encore qu’Alto Bosque. Cependant, au fil des années, elle s’était taillé une réputation enviable pour la qualité des pièces d’orfèvrerie que confectionnaient des artisans talentueux, de plus en plus nombreux à s’y établir.
À l’instar de la plupart des Skandiens, Erak se souciait comme d’une guigne des bijoux finement travaillés ; en revanche, il faisait grand cas de l’or qui se trouvait en abondance à Santa Sebilla. Les orfèvres avaient besoin de quantités importantes de matériau brut – or, argent et pierres précieuses. Erak, adepte fervent du principe de la redistribution des richesses – du moment que celui-ci servait ses intérêts – projetait cette expédition depuis des semaines.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Quatre hommes étaient restés à la proue du Loup des Vents, chargés de le surveiller pendant que le reste de l’équipage se dirigeait dans les terres. Il opina du chef d’un air approbateur : tout était prêt.
— Envoie tes éclaireurs, ordonna-t-il à Svengal.
Le second indiqua à deux guerriers de partir en tête.
La plage montait en pente douce vers une rangée de buissons et d’arbustes rabougris. Les éclaireurs observèrent le paysage qui s’étendait au-delà, puis firent signe aux autres d’avancer. Le terrain, plat sur quelques kilomètres, cédait ensuite la place à une chaîne de collines peu élevées. Les premiers rayons du soleil commençaient à pointer à leur sommet. Ils avaient pris du retard, songea Erak, qui avait prévu d’atteindre la ville avant le lever du jour, quand les habitants, encore ensommeillés, étaient peu enclins à se défendre.
— Pressons le pas, dit-il d’un ton sec.
À ces mots, les loups des mers, disposés en deux colonnes, se mirent à courir à petites foulées derrière leur skirl, tandis que les éclaireurs avançaient toujours à une cinquantaine de mètres devant le groupe. Étudiant les alentours, Erak ne vit aucun endroit où une troupe d’hommes en armes aurait pu se dissimuler ; néanmoins, mieux valait rester sur ses gardes.
Guidés par les éclaireurs, ils gravirent une éminence et, une fois au sommet, découvrirent Santa Sebilla.
Les bâtiments étaient en brique d’argile blanchie à la chaux. Plus tard dans la journée, sous l’accablant soleil ibérien, ils luiraient d’un blanc presque aveuglant. Mais pour l’heure, ils paraissaient gris, mornes et des plus ordinaires. La ville avait été construite sans plan précis, maisons, ateliers et entrepôts étant disposés au gré des envies de leurs propriétaires ; en résultait un dédale de ruelles sinueuses, d’édifices isolés et de chemins qui semblaient ne mener nulle part. Mais Erak ne s’intéressait pas aux maisons ni aux boutiques : il cherchait à localiser l’entrepôt principal, où étaient conservés l’or et les gemmes.
Il le repéra bien vite : un bâtiment plus vaste que les autres, situé un peu à l’écart du centre, pourvu d’une massive porte en bois, renforcée de cuivre. En temps normal, une sentinelle aurait monté la garde ; mais, visiblement, la diversion skandienne avait eu l’effet escompté, et la milice locale semblait s’être absentée. La seule résistance pouvait venir d’un châtelet qui se dressait sur une colline, à un kilomètre environ de la ville. L’endroit devait abriter des hommes d’armes ; il s’agissait toutefois de la demeure d’un noble ibérien et, connaissant le caractère hautain et la suffisance de l’aristocratie de cette contrée, Erak se doutait que le seigneur de ce château et ses gens se rendaient rarement à Santa Sebilla ; certes, ils devaient parfois conclure des affaires avec les marchands et les artisans de la ville, mais ils ne se mêlaient probablement pas à eux ni n’étaient enclins à les protéger en cas de péril.
Les Skandiens se dirigèrent vers l’entrepôt. Alors qu’ils remontaient une ruelle, un habitant apparemment mal réveillé, qui tenait par la bride un âne chargé de lourds fagots de bois, sortit d’une allée ; il lui fallut quelques secondes avant de remarquer la présence des loups des mers aux visages lugubres : il ouvrit grand les yeux et, bouche bée, resta pétrifié.
Du coin de l’œil, Erak vit deux de ses guerriers se détacher de la troupe.
— Laissez-le tranquille, ordonna-t-il, sachant cet homme sans défense.
À ces mots, les deux Skandiens regagnèrent le rang, tandis que l’individu lâchait la longe de son âne et repartait en courant d’où il était venu. Les pillards entendirent le son de ses pieds nus s’éloigner à vive allure.
Une fois devant l’entrepôt, le skirl désigna la porte.
— Ouvrez-la.
Mikkel et Thorn s’avancèrent. Le premier, qui ne portait qu’une épée, son arme de prédilection, emprunta la hache de l’un de ses compagnons et, aidé de Thorn, s’attaqua au battant. Erak, qui les considérait comme ses guerriers les plus fiables, observait avec approbation la manière dont ils s’y prenaient pour réduire la porte en petit bois, frappant à tour de rôle avec une grande précision, chacun d’eux tirant avantage des coups de l’autre.
Mikkel et Thorn, des amis fidèles, combattaient toujours côte à côte derrière leurs boucliers, chacun comptant sur son camarade pour protéger ses flancs et son dos. Ils étaient pourtant bâtis fort différemment : pour un Skandien, Mikkel était plus grand et plus mince que la moyenne ; il était toutefois puissant et musclé, doté de réflexes rapides. Thorn était d’une taille inférieure à celle de son ami, mais plus large d’épaules et de poitrine. Erak, qui avait rarement connu de guerrier aussi chevronné et dangereux, ne l’avait jamais vu perdre un combat ; il se disait souvent qu’il n’aimerait pas avoir à affronter Thorn, dont tous les adversaires, sans exception, avaient trouvé la mort. Et, en dépit de sa forte carrure, il était capable de se déplacer à la vitesse de l’éclair quand il le fallait.
La porte finit par s’effondrer.
— Allez vous servir, ordonna le skirl.
Ses hommes s’élancèrent dans l’entrepôt. Il leur fallut une demi-heure pour s’emparer de tout l’or et de tout l’argent que pouvaient contenir leurs sacs, même s’ils furent contraints d’en laisser une bonne moitié derrière eux.
« Peut-être une autre fois », songea Erak ; il savait néanmoins qu’une autre expédition à Santa Sebilla ne serait pas aussi aisée que celle-ci, laquelle s’était également déroulée sans effusion de sang. À dire vrai, il regrettait à présent de ne pas avoir volé l’âne croisé en chemin : l’animal leur aurait été utile pour transporter davantage d’or jusqu’au drakkar.
Les habitants étaient maintenant réveillés et, aux fenêtres des maisons, quelques visages scrutaient les pillards avec inquiétude. Mais ces gens n’étaient pas des guerriers et aucun d’eux n’aurait osé s’en prendre aux féroces loups des mers venus du nord. Erak vit le dernier de ses hommes sortir de l’entrepôt, portant un gros sac. Il poussa un soupir de satisfaction. L’opération avait été facile – plus facile qu’il ne s’y était attendu.
Lourdement chargés, les Skandiens ne purent adopter la même allure qu’à l’aller tandis qu’ils suivaient le sentier menant à la plage. Une bonne dizaine d’hommes les suivaient prudemment, gardant leurs distances ; ils étaient sans doute furieux, mais impuissants à arrêter les pillards qui s’enfuyaient avec leur précieux butin.
— Thorn, Mikkel, fermez la marche, dit Erak. Prévenez-moi s’il arrive quoi que ce soit.
Dans ce genre de situations, mieux valait en effet rester sur ses gardes et ne pas se montrer trop sûr de soi.
Les deux guerriers acquiescèrent, remirent leurs sacs à leurs compagnons et se replièrent à l’arrière, à une vingtaine de mètres du groupe, se tournant régulièrement vers les habitants qui continuaient de les suivre de loin. À un moment, Thorn feignit de partir à la charge contre deux individus qui s’étaient un peu trop rapprochés : ceux-ci détalèrent aussitôt.
— Des p’tits lapins, déclara Mikkel avec mépris.
Un grand sourire aux lèvres, Thorn était sur le point de répondre quand il aperçut un mouvement derrière le groupe d’Ibériens. Son sourire s’évanouit.
— J’ai comme l’impression qu’il y a aussi des lapins à cheval, annonça-t-il.
Les deux loups des mers s’immobilisèrent. Cinq cavaliers avançaient au trot à travers les broussailles. Leurs armures et les pointes de leurs lances étincelaient dans le soleil levant. Ils étaient encore à quelque distance, mais approchaient à vive allure. Le cliquetis de leur équipement et des harnais de leurs montures venait jusqu’aux oreilles de Mikkel et de Thorn.
Celui-ci jeta un coup d’œil vers les autres pillards : ils s’apprêtaient à entrer dans un défilé étroit qui menait vers le dernier tronçon de terrain nu précédant la plage. Il émit alors un sifflement perçant, puis vit Erak s’arrêter et regarder derrière lui. Les autres poursuivirent leur progression aussi rapidement que possible.
Thorn tendit le doigt vers les cavaliers. Il leva la main droite ouverte, puis porta le poing à son épaule – geste qui signifiait « ennemi ». Erak agita le bras pour leur dire qu’il avait compris avant d’indiquer l’entrée du ravin. Thorn et Mikkel acquiescèrent en grommelant.
— On va les retenir à cet endroit, dit Mikkel, c’est une bonne idée.
Les parois rocheuses et l’exiguïté du lieu gêneraient les hommes à cheval : ils ne pourraient encercler les loups des mers et seraient contraints d’attaquer de front. N’importe qui d’autre se serait inquiété du combat à venir, en apparence très inégal, mais les deux guerriers étaient assez expérimentés pour ne pas le redouter. Du reste, ils savaient que leur skirl ne les abandonnerait pas face à ce danger : une fois que l’or serait à bord du drakkar, Erak enverrait d’autres Skandiens à la rescousse. Il suffisait à Mikkel et à Thorn de gagner du temps, non de se sacrifier pour que leurs compagnons puissent s’échapper. Et tous deux étaient confiants : ils sauraient se charger de cinq paysans à cheval.
Ils accélérèrent le pas pour rejoindre le défilé. Derrière eux, les habitants de Santa Sebilla laissèrent échapper quelques exclamations de joie à la vue des deux loups des mers qui, manifestement, fuyaient devant les cavaliers ; ceux-ci lancèrent alors leurs montures au galop, bien décidés à rattraper les pillards avant qu’ils puissent atteindre le ravin encaissé.
Bien entendu, Thorn et Mikkel n’avaient nulle intention de fuir et, dès qu’ils arrivèrent à l’entrée du défilé, ils firent volte-face et dégainèrent leurs armes, les faisant tournoyer avec dextérité devant l’ennemi.
Comme la plupart des Skandiens, Thorn aimait à combattre avec une lourde hache de bataille à un seul tranchant ; Mikkel, lui, était équipé d’une longue épée. Chacun d’eux était coiffé d’un casque cornu et portait au bras gauche un large bouclier de bois bordé de métal, orné en son centre d’un cône de fer. Ils les placèrent devant eux, de sorte que seules leurs têtes et leurs jambes étaient visibles, tout en exécutant de petits moulinets avec leurs armes qui luisaient au soleil.
Les cavaliers, qui imaginaient les deux guerriers en fuite, furent quelque peu pris de court en les découvrant campés face à eux, affichant un air de défi et d’assurance. Ils tirèrent sur leurs rênes à une trentaine de mètres des Skandiens et échangèrent des regards indécis, attendant que l’un d’eux prenne la tête du petit groupe.
Thorn et Mikkel, percevant leur hésitation, ne manquèrent pas de remarquer avec quelle gaucherie ils tenaient leurs lances et leurs petits écus arrondis. Aucun des cavaliers ne montrait l’aisance d’un combattant expérimenté.
— On leur presserait le nez, il en sortirait du lait, fit observer Mikkel avec un sourire sardonique.
— J’ai comme l’impression que ces garçons ont jamais participé à la moindre bataille ! acquiesça son compagnon.
Ils avaient raison : les cavaliers, qui vivaient au château, avaient été appelés à la rescousse par un messager venu de Santa Sebilla au pas de course ; ils étaient jeunes et à peine rompus au combat. Tous appartenaient à la noblesse et leurs parents indolents avaient toujours satisfait le moindre de leurs caprices – une cotte de mailles neuve, une épée au pommeau rehaussé d’or, un beau destrier. Ils considéraient leur entraînement dans l’art de la chevalerie comme un loisir, non comme une activité sérieuse ; par conséquent, c’était la toute première fois qu’ils se trouvaient face à des guerriers armés et déterminés : quelques instants plus tôt, ils étaient partis le cœur léger, se figurant qu’il leur serait facile de poursuivre quelques pillards en déroute… Ils comprenaient à présent que la confrontation risquait de se révéler dangereuse, voire mortelle.
Puis, l’un d’eux, plus vaillant ou plus imprudent que les autres, poussa un cri de défi et mit son cheval au galop en visant les deux Skandiens de sa lance.
— Il est pour moi, déclara Thorn en s’avançant d’un pas.
Mikkel ne s’opposa pas à cette décision : la hache à long manche de son ami serait plus efficace contre un cavalier.
Les yeux plissés, Thorn jaugea son adversaire, qui rebondissait sur sa selle comme un sac de pommes de terre, s’évertuant à garder sa lance coincée sous son bras droit pour viser le Skandien. Le tuer serait un jeu d’enfant, songea ce dernier. Mais sa mort pourrait éveiller la colère de ses compagnons ; aussi, mieux valait se contenter de l’humilier.
La tête de la lance heurta le bouclier ; Thorn la fit dévier sans mal sur le côté puis, du plat de la lame de sa hache, il frappa l’épaule du cheval à la charge, lequel trébucha. Le Skandien en profita pour donner un autre coup à l’animal, qui perdit l’équilibre et alla se cogner contre une paroi rocheuse à l’entrée du défilé. Il s’effondra en poussant un hennissement terrifié. Le cavalier eut à peine le temps de vider les étriers pour éviter d’être écrasé sous sa monture. Il tomba maladroitement sur son petit bouclier et, à tâtons, chercha à s’emparer du manche de son épée. Alors qu’il la dégainait, Thorn lui donna un coup de pied dans la jambe, projetant l’arme hors de sa portée.
Le jeune homme leva un regard apeuré sur le loup des mers et, à la vue de la hache de bataille brandie au-dessus de lui, eut un mouvement de recul. La lame s’abaissa vers le sol, à quelques centimètres de son visage. Les yeux froids et impitoyables de Thorn étaient rivés aux siens.
— Fiche le camp, ordonna le Skandien.
Le jeune Ibérien se releva à la hâte et tourna le dos à son adversaire : celui-ci lui décocha un violent coup de botte dans l’arrière-train. Le garçon s’enfuit d’un pas chancelant en poussant des cris paniqués et rejoignit ses compagnons, dont les chevaux piaffaient, gagnés par la peur qu’éprouvaient leurs cavaliers. Derrière lui, le jeune homme entendit les Skandiens qui s’esclaffaient.
Thorn avait vu juste : l’aisance avec laquelle il s’était débarrassé de son attaquant était beaucoup plus déconcertante que s’il l’avait tué. En le laissant en vie, il avait montré avec quel mépris il considérait ces guerriers amateurs – mépris qui ne faisait qu’ajouter à la confusion des cavaliers.
— Je crois qu’tu les as rendus nerveux, fit remarquer Mikkel en souriant.
Thorn haussa les épaules.
— Quoi de plus normal ? Ils devraient pas être autorisés à sortir avec des bâtons aussi pointus : ils sont plus dangereux pour eux-mêmes que pour n’importe qui d’autre.
— Allez, finissons-en, dit Mikkel. Ils commencent à me taper sur les nerfs.
Sans prévenir, les deux Skandiens, armes brandies, se ruèrent vers les cavaliers en lançant un cri de bataille. C’en fut trop pour les jeunes gens, chacun étant convaincu qu’il était la cible des deux guerriers. L’un d’eux fit pivoter son cheval, le talonna et, tandis que l’animal partait brusquement au galop, lâcha sa lance. Aussitôt, ses trois compagnons l’imitèrent, partant en désordre, suivis du destrier sans cavalier et du jeune homme désarçonné : celui-ci courait d’un pas trébuchant derrière eux, encombré de ses hautes bottes munies d’éperons et de son fourreau vide qui battait contre sa cuisse.
Mikkel et Thorn s’immobilisèrent en hurlant de rire.
— J’espère qu’ils rentreront chez eux sains et saufs, dit le premier.
Remarque qui déclencha de nouveau l’hilarité de son ami.
— Ces dames sont-elles prêtes à embarquer ?
C’était Svengal, accompagné de cinq autres hommes.
— Visiblement, vous avez pas eu besoin d’nous, ajouta-t-il.
Sans cesser de s’esclaffer, Thorn et Mikkel rengainèrent leurs armes et rejoignirent leurs compagnons à l’entrée du défilé.
— T’aurais dû voir ça, Svengal, fit Mikkel. Il a suffi que Thorn les regarde pour qu’ils soient verts de frousse. Il est d’une laideur si repoussante qu’ils ont filé sans demander leur reste ! Il a même fait culbuter un d’leurs chevaux.
Le rire tonitruant de Svengal retentit.
— Oui, j’ai tout vu, répondit-il.
En effet, arrivé en tête du petit groupe venu en renfort, le second d’Erak avait eu le temps d’assister à la scène. À dire vrai, il était impressionné : contrairement à Thorn, jamais il n’aurait pu désarçonner l’ennemi aussi rapidement. Et, à bien réfléchir, il ne connaissait personne d’autre capable de s’en sortir avec une telle facilité.
— J’ai été magnifique, il faut bien l’admettre, se vanta Thorn.
— J’suis pas sûr que le terme soit approprié… commença Mikkel en levant la main pour la poser sur l’épaule de son ami.
Au même instant, comme sortie de nulle part, une lance se ficha dans son flanc.
Plus tard, en repensant à la façon dont les événements s’étaient enchaînés, Thorn devinerait qu’il s’agissait de l’arme abandonnée sur place par un cavalier en déroute – l’un des habitants de Santa Sebilla, sans doute furieux de voir les pillards s’en tirer indemnes, avait dû la ramasser et la projeter aveuglément vers les Skandiens avant de courir se réfugier dans les broussailles et la rocaille, sans même attendre de savoir s’il avait touché l’adversaire.
La tête en fer avait pénétré sous le bras levé de Mikkel, s’enfonçant sous ses côtes. Il laissa échapper un cri, tomba à genoux, puis s’affaissa sur le côté. Horrifié, Thorn s’accroupit près de son compagnon, dont le visage était livide.
— Mon… épée… hoqueta Mikkel.
Un loup des mers était convaincu que, s’il mourait sans une arme à la main, son âme errerait aux enfers pour l’éternité. Svengal s’empressa de dégainer l’épée et de la placer entre les doigts tâtonnants de Mikkel. Ce dernier marmonna un remerciement avant de se tourner vers son meilleur ami.
— Thorn… murmura-t-il avec effort.
Son compagnon pencha la tête vers lui.
— Tiens bon, on va te ramener au drakkar.
D’une certaine façon, le bateau incarnait salut et protection, comme si le simple fait de se retrouver à bord avait pu refermer la plaie sanglante de Mikkel. Celui-ci avait cependant conscience qu’il était perdu.
— Ma femme… mon fils… Prends soin d’eux, Thorn, chuchota-t-il. Promets-moi…
La vue brouillée par les larmes, le guerrier serra la main de son ami à l’agonie et s’assura qu’il tenait fermement le manche de l’épée dans son poing.
— Oui, t’as ma parole, répondit-il.
Mikkel hocha faiblement la tête et parut rassembler ses forces afin d’ajouter quelque chose.
— Ça… va pas être facile… pour lui, souffla-t-il. Il aura besoin de…
La douleur l’empêcha de terminer. Néanmoins, une lueur fugace éclaira son regard. Thorn serra plus fort sa main : il fallait absolument que son compagnon lui confie ses dernières volontés.
— De quoi aura-t-il besoin, Mikkel ? insista-t-il.
Le mourant remua les lèvres. Puis un long soupir frémissant secoua son corps et, dans un dernier effort, il prononça deux mots avant de rendre son dernier souffle :
— De toi.
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